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ROUBAIX, LE 14 FEVRrER 4H8G 

LE CABINET FREYCINET 

M. Fe r ry se refusant à consti tuer un 
minis tère . M. Orévy a fait appeler M. de 
Freyc inc t . 

La combinaison Freyc ine t est la seule 
possible; et c'est un g r a n d malbeur . 
étant donné la situation actuelle de l'Eu­
rope. 

M. de Freyc ine t a ru iné notre influen­
ce en E g y p i e . On se souvient de cette 
série de déclarations solennelles, d'affir­
mations énerg iques apportées à la tri­
bune par M. de Freyc ine t su r notre pré­
pondérance dans le pays de Pharaon . 

i ; Angleterre protesta, et notre premier ' 
minis t re e n v i e l à reconnaître devant la 
Chambre la suprématie anglaise , après 
avoir» huit jours auparavant , proclamé 
la suprématie française. 

i m n 'a pas oublié cette longue suite 
do négociations qui aboutirent à 1 occu­
pation anglaise et à l 'expulsion pure . 
simple et irrévocable de la France . 

Tel est l 'homme qui va revenir aux 
affaires et d i r ige r notre politique étran­
gè re , au lendemain de la conférence de 
Londres ! 

I! faudrait un espri t souple, délié, te­
nace, habile aux m a m e u v r e s diplomati­
ques , servi par de v ieux ambassadeurs 
sachant se d i r iger dans le dédale des 
in t r igues des cours é t r angères , et nous 
avons un homme timide, sans énerg ie . 
sans autori té , et par-dessus tout d 'une 
ra re imprudence, et d 'une fâcheuse 
in tempérance de l angage . 

M. de Freycinet ne possède aucune 
des qualités du diplomate. En revan­
che, il est affligé de tous les défauts qui 
peuvent a g g r a v e r notre situation déjà 
t rop compromise . 

C'est un orateur abondant , ondoyant , 
un ingénieur de mér i te : mais ce n'est 
pas un h o m m e polit ique. 

Trois périodes de sa vie l'ont s ignalé 
à l 'attention publique, et toutes trois 
tournent à son ent ière confusion. 

En 1^70. il a été à Tours et à Bordeaux 
le collaborateur, l ' inspirateur — toujours 
ma lheureux — de ( ;ambetta. Les vieux 
g é n é r a u x déclarent qu'i l a doublé le 
nombre de nos désastres par son ingé­
rence dans le commandement de nos 
a rmées de la Loire. 

E n 187!*, il a conçu, de concert avec 
Léon Say et If. Gaxnbetta, ce vaste plan 
de t r avaux auquel il a at taché son nom, 
et dont l 'exécution est pour beaucoup 
dans la ruine des linances françaises. 

En 1882, il nous a fait expulser d'E-

g3-])tç avec un tel luxe d 'humiliat ions, 
qu'on ne comprend pas comment il ose 
encore b r igue r l 'honneur de faire partie 
d 'un cabinet . 

11 a été le collaborateur de nos dé­
sastres mil i taires ; l 'une des causes 
efficientes de notre ru ine , le suprême 
organ i sa teur de notre déroute diploma­
t ique. 

Voilà l 'homme qui prés idera demain 
le Ciouvernemenl. 

Il est t r is te de voir la Frai ice rédui te à 
tourner é ternel lement dans le même cer­
cle vicieux, et cour i r du présomptueux 
F e r r y au médiocre Freycine t , pour re­
tourner encore à un sous-Ferry ou ù un 
sous-Freycinet quelconque. 

M. .Iules C.révy a manqué à tous ses 
devoirs par lementai res , en confiant à H . 
de Freycinet le soin de const i tuer le 
nouveau minis tère . 

Le bon sens lui commandai t de s 'adres­
ser à la majorité du Sénatlet c'est jus te­
ment parmi les soutiens de la loi Fab re 
qu'il recrute ses consei l lers . 

Il est vrai que nous vivons sous un rè­
gne ennemi de la logique : et que not re 
existence s'écoule au rebours de toutes 
les règles connues . 

C'est égal , tout cela est bien humil iant 
pour l 'honneur français. 

P I E R R E SALVAT. 

CONSÉQUENCES D'UN VOTE 

<>n lit dans le Soleil : 
« Ce que nous avions prévu est arrivé. 
• Ce que nous avions craint s'est réa­

lisé. 
• La fauta qu'il fallait éviter, on l'a com­

mise. 
» Au lieu de repousser tous les projets, 

tous les contre-projets, tous les amende 
ments. le Sénat s'est cru obligé d'adopter 
un projet quelconque. 

• Entre tous les projets il a choisi le 
moins dur. 

• 11 a choisi le projet Vaddington-Léon-
Say. 

» Le Sénat croit,par ce vote, avoir sauvé 
la situation. 

» Il croit, par ce vote, avoir écarté tous 
les autres projets. 

» 11 croit avoir écarté le projet Barbey, 
le projet Joseph Fabre. le projet Hoquet. 

• Il croit avoir écarté tous les projets qui 
permettent d'expulser les d'Orléans ou les 
Bonapartes tans jugement, par une simple 
mesure administrative, par un simple ca­
price du gouvernement, par un simple ou-
kaze du tzar Jules Grévy. 

• Il croit avoir assuré aux d'Orléans et 
aux Bonapartes le bénéfice d'un débat con­
tradictoire, le bénéfice d'une défense pu­
blique, le bénéfice d'une instruction faite 
dans les règles et d'un arrêt rendu suivant 
les formes. 

» Le Sénat se trompe : il ne voit pas les 
conséquences de son .vote. 

» Ces conséquences, les voici : 
> L'adoption du projet \Valdingtor.-Léon 

Say a permisde renvoyer laquestion devant 
la Chambre des députés. 

• S'il n'y avait pas eu de projetWsdding-
ton Léon Say, s'il n'y avaitpas eu 'le projet 
centre-gauche, tous les projets auraient été 
re poussés. 

» Le projet Barbey étant repoussé com­
me les autres, le projet Barbey étant re­
poussé par une majorité de 10 voix, il n'y 

avait plus rien à renvoyer devant la Cham­
bre. 

» La question était vidée. 
» Au contraire, après le vote d'hier, la 

question n'est pas vidée. 
• Le projet "Waddington Léon Say, voté 

par le Sénat, est soumis à la Chambre des 
députés. 

» La Chambre peut adopter ce projet ; 
mais elle est libre d'en adopter un autre. 

• Elle adoptera le projet Barbey, auquel 
?cst rallié le gouvernement. 

» Elle adoptera le pro;et Barbey, qui 
n'est que le projet Joseph Fabre sous une 
autre l'orme. 

• Elle adoptera le projet Barbey, parce 
qu'elle ne veut pas que les d'Orléans ou 
les Bonapartes soient jugés, parce qu'elle 
ne veut pas que les d'Orléans ou les Bona 
partes puissent se détendre, parce qu'elle 
ne veut pas que les d'Orléans ou les Bona­
partes puissent discutcr.réfuter les accusa­
tions dont ils seront l'objet, parce qu'elle 
veut que les d'Orléans ou les Bonapartes 
soient expulsés par un simple oukaze, par 
un simple flrman, par une simple lettre de 
cachet. 

» Alors le projet Barbey reviendra de­
vant le Sénat. 

» 11 reviendra, appuyé de nouveau par le 
gouvernement. 

» Il reviendra appuyé par la majorité 
qu'il aura obtenue à la Ciiambre. 

» Il reviendra appuyé par les partisans 
d'une soi-disant conciliation. 

» On dira au Sénat qu'il faut voter ce 
projet comme on lui a dit qu'il fallait voter 
le projet Waddington. 

» Le Sénat votera t-il ? 
» Nous ne voulons pas aire qu'il votera; 

mais nous n'osons pas dire qu'il ne votera 
pas. 

» Nous ne voulons pas annoncer d'avance 
la capitulation du Sénat ; mais nous n'o­
sons pas garantir sa résistance. 

» Il n'y a eu que 10 voix de majorité con­
tre le projet Barbey. 

» Pour que la majorité contre le projet 
Barbey devienne une majorité en l'aveurdu 
projet Barbey, que faut-il :' 

» Bien qu'un déplacement de neuf voix. 
» Bien que neuf défections. 
» Bien que ncul'dél'aillances. 
• Les obtiendra t o n f 
» Dès aujourd'hui les journaux républi 

cains affirment qu'on obtiendra ces neuf 
défections, ces neuf défaillances. 

» Donc le Sénat, en votant le projet Wad-
dington-Léon Say. n'a rien voté de défini­
tif. 

» Il a seulement voté la continuation de la 
discussion. 

• 11 a seulement laissé la porte ouverte à 
tous les projets, quand il lui était possible 
de la fermer. 

« Il n'a pas encore capitulé : mais il a 
déjà consenti à négocier. 

» Or, en pareil cas, lorsqu'une Assem­
blée négocie, elle est bien près de capitu 
1er. EOOUAUD HERVÉ. > 

L'AFFAIRE DE MAHY-FAURË 

Xos lecteurs ont pu lire dans le compte 
rendu de la Chambre des députés les évé­
nements tumultueux qui se sont déroulés 
au cours de la séance. 

A la suite de paroles vives échangées 
en t roMM.de Mahy et Fauré, il y a eu 
échange de témoins. If. de Mahy, ministre 
de l'agriculture, chargé de l'intérim de la 
marine, en voulait à mort a son adversaire 
politique : on ne parlait que d'un duel ter­
rible qui apparaissait comme solution iné­
vitable de l'incident. L'embarras de If. de 

Mahy était extrême ; comme agriculteur, 
il se serait volontiers battu à la faux, mais 
sa situation d'intérimaire de la marine lui 
faisait un devoir de choisirlahache d'abor­
dage. 

Fort heureusement pour latranquillité et 
la ta ix yen raies, les témoins do MM. de 
Mahy et Fauré, après avoir délibéré, 
nous ont communiqué le procès-verbal sui­
vant : 

Les soussignés représentant M. de Mahy et 
M. f'iitiré, déelarent que les mot» pror onces par 
M. Fi-iré, M COUM de la séance du lt) lévrier, et 
relevés car M.cie Mahy, ne constituaient une in­
sulte pour p rsonae. 

««4,** je débat pub'iç qui s'est produit à Ja 
tribune, une >ovale explication a sufti pourfâire 
reconnaître par les soussignés que )'no:;neur 
des parties restait sain et sauf. 

Le M février 1880. 
Pour M. Fauré : Pour M. rie II,il,y : 

l 'AI ' I , DE CA SAtiXAC, M . DE FOXTAIIABIE, 
député du Gers. sénateur de la Réunion 

LE PUOVOST I>E i AUNWY, D. DE VAUI.G JMTE, 
député des Côtes du-Nord député de la Réunion. 

L'affaire semblait terminée ainsi, quand 
un léger incident a failli faire renaître toute 
l'agitation première. Un premier procès-
verbal avait été communiqué, dans lequel 
une phrase déplot à M. de Mahy. 

Les témoins du ministre de l'agriculture 
prièrent M. Anatole de la Forge de s'enten­
dre avec -M. de Cassagnac pour ::iodifier la 
rédaction du procès-verbal, et un nouvel 
accord a pu s établir tacitement. 

Le seul l'ait qui ressorte de tout cet in 
cident. c'est la censure simple qui a été 
appliquée à M. Fauré, un aimable député 
du Gers, très justement estimé dans son 
département. 

Devant les rigueurs du règlement que la 
majorité semble résolue à appliquer sans 
modération à ses adversaires de la mino­
rité, les droites de la Chambre ont décidé 
qu'à l'avenir une espèce de souscription se 
rait ouverte pour couvrir les trais pécu­
niaires de ia peine intligée à tous ses mem­
bres. 

t o r t bonne idée qui mérite d'être signa 
lée au public. PAUL, IIÉMEIVY. 

BRiNCOURT CONTRE THIBAUDIN 

Nous trouvons, dans Y Echo d u Tarn. 
un —écit fort intéressant , que nous nous 
empressons de met t re sous les yeux de 
nos lecteurs : 

» Le nouveau ministre de la guerre, le 
général Thibaudin, en voie d'obtenir une 
célébrité aussi légitime que celle du géné­
ral Faire, n'est pas un inconnu pour la 
plupart de nos lecteurs. 

» Aux grandes manœuvres de l'automne 
dernier, M. Thibaudin commandait la 82e 
division d'infanterie, dont le cantonnement 
était à Lautrcc. 

» Le 11 septembre, la-Le division devait 
sebattreavec la31e.quc ie général de Brin-
court commandait et dontle cantonnement 
était à Labruguière. 

» Au jour indiqué, des milliers de nos 
concitoyens se portèrent sur les hauteurs 
de Saint-ifermier, pour être témoins du 
combat que les deux divisions devaient se 
livrer entre elles. 

• A huit heures du matin, la Jle arrivait 
à Castres et prenait la route de Roque 
courbe alin de pouvoir envelopper l'ennem 
figuré. 

» Ici. un souvenir personnel. 
» Accompagnant un officier de nos amis 

de la division Brincourt, nous lui dîmes : 
» —La 33e vous attend,m'a-t on dit,sur la 

route d'Albi: on entend le canon: Thibau­
din va vous flanquer dans la rivière. 

• — Oh ! répondit notre ami, la 32e divi­
sion n'est pas la 32e demi brigade, et Thi­
baudin sera toujours le Comagny de l'ar­
mée de l'Est. 

• Là cessa notre conversation, et je me 
retirai sans trop savoir ce que rappelait le 
nom de Comagny. 

» La division Brincourt opéra son mou­
vement tournant et tomba sur le dos et le 
flanc gauche de celle de Thibaudin,au mo­
ment où celui-ci s'y attendait le moins. 
Fnc demi-heure après, la 32e division était 
cernée, battue et faite prisonnière. 

• Ĵ e civil téxnflja de l'arrivée, de l'ai ta 
que et des manœuvres des troupes de la 
31c division sur le champ de bataille, se 
montra très enthousiasmé de la victoire 
que le général Brincourt venait de rem 
porter si brillamment.» 

Battu sur le te r ra in des g randes ma-
noanrres mil i taires p a r l e général Brin-
court. le général Thibaudin, comme on 
va le voir.* a pris sa revanche sur le te r 
ra in des manœuvres poli t iques. 

Et maintenant si l'on veut savoir en 
quel est ime sont tenus en Allemagne les 
gens comme le général Thibaudin. qui 
représente le gouvernement dont la 
France est affligée, on n'a qu'à lire la 
lettre suivante publiée par le Figaro: 

« Berlin, le 10 février ls.s:j. 
» Monsieur le, rédacteur, 

• Permettez moi do vous signaler un 
fait très-fàcbcux qui s'est passé hier soir 
dans la représentation du Bel tel Simiens. 
polit opéra-comique joué au Friedrich-Wil 
helm-Stadltheater. 

» Dans uni'loge du premier rang se trou­
vaient If. Labouret, deuxième secrétaire : 
If. le comte de Sesmaisons, lieutenant co­
lonel, et If. le capitaine Colard, tous les 
trois faisant partie de notre ambassade à 
Berlin. 

» Déjà, à la lin du premier acte, quel­
ques spectateurs avaient crié .• « A bas 
Thibaudin! » mais personne n'avait voulu 
y faire attention, lorsque, vers la Un du 
deuxième acte, tout le public des galeries 
supérieures se prit à crier : « Thibaudin 
rai's ! A la porte Thibaudin ! » 

» Les trois personnes dont j 'a i cité les 
noms gardèrent le plus grand calme, sou­
tenues d'ailleurs par le public comme il 
faut, qui protesta énergiquement. 

» La police ne tarda pas à saisir une di­
zaine des crieurs et la représentation put 
se terminer sans incident. Toutefois, cette 
affaire a été fâcheuse et pénible au plus 
haut degré pour les trois membres de l'am­
bassade française. 

• .levions d apprendre que la police a 
défendu aux journaux de rapporter ces 
faits, et que l'on est allé, de la part du gou­
vernement, faire des excuses en promettant 
de punir les individus arrêtés. 

» Agréez, monsieur le rédacteur, l'assu­
rance de ma considération très distin­
guée. 

» Ch. B... . 
Certes, il ne peut en t re r dans l 'esprit 

d 'un Français patriote d'aller chercher 
en l ' russe l 'approbation ou la désappro­
bation sur les hommes qui sont à la tète 
de notre a rmée . Mais c'est un droit su­
prême qu'ont toujours b r igué les vain­
cus, ayant au eoaw quelque fierté, que 
leurs chefs méri tassent du moins l'esti­
me de l 'ennemi va inqueur . 

LA FR&KE ET LA LWÉH.ENCE DE LONDRES 

J'arrive d'Alsace ce matin. SI vous saviez 
quel rire sardonique j'ai t»ouvé sur les figures 
des Prussiens qu'on y rencontre, avec quelle 
satisfaction ils lisent les discussions de notre 
Parlement sur la lai <lVx pulsion des princes ! — 
« Pendant que vosfS vous occupez d* vos pré­
tendants, me disait 1 un d'eux, nous faisons les 
ailaires de l'Allemagne sur ie bas Danube. » 
Hélas ! ils avaient rafsen. 

Pas de ministre des affaires étrangères ; 
notre ambassadeur à Londres malade; un Jeune 
délégué, qui n'est pas de la carrière, et qui doit 
sa notoriété à la part qull a prise dans la Com­
mune et a nn piejet qui semble iorti de la 
chancellerie de B riin àvoià tout ce JJU« ia gou­
vernement de la République sait opposer & la 
diplomatie européenne dans la conférence qui 
se tient actuellem?nt à Londres — conférence 
qui, de l'aven même des journaux républicains 
les plus autorisés, est ta plus importante des 
réunions internationales r/ui se soit tenue en 
Europe depuis le Conçrés de Berlin. 

Il s'agit en effet de savoir si, oui ou non, M. 
de Bismarck réussira cette fois à faire déclarer 
par l'Europe que le Danube est nn fleuve alle­
mand et â ruiner définitivement l'influence 
dont la France jouissait en Roumanie depuis 
près de trente, ans. 

Ce n'est pas qu'il manque en France dhom-
mes connaissant à fond la politique européenne 
sur le Danube, un des côtés les plus délicats de 
la question d'Orient ; mais ces diplomates sont 
des conservateurs, des libéraux, et le gouverne­
ment de la République les a mis à l'index.—Se 
privant ainsi de concours éclairés, il a fallu 
chercher dans l'état-major républicain quelqu'un 
à qui confier la garde des intérêts français ; on 
n'a su trouver que M. Barrère qui, au lende­
main de la Commune, a dû, pour sa sécurité» 
mettre la détroit entre lui et la France. 

Avoir pris parti pour la Commune n'était pas 
précisément une preuve de sagacité, c'était un 
mauvais précédent pour un futur diplomate.-
maisilest possible que pendant sou séjour en 
Angleterre, en attendant l'amnistie, M. Barrère 
se soit familiarisé avec les intérêts de la France 
à l'étranger. Malheureusement,ses études n'ont 
pas porté sur les questions orientales, si bien 
que, envoyé dernièrement comme délégué à la 
commission européenne du Dinube, son pre­
mier acte a été ce fameux projet, appelé projet 
français, dont on parle tant depuis un mois et 
qui livre la navigation du Danube et la Rou­
manie a la discrétion des Allemands. 

Jusqu'ici le nom de Français jouissait encore, 
en Orient, d'un certain prestige ; du premier 
coup, le jeune M. Barrère a réussi à tuer l'in­
fluence française par le ridicule. A cette heure, 
M. Barrère, encore convaincu d'avoir fait mer­
veille, s'efforce de soutenir, a la conférence de 
Londres, son projet, qui fait tressaillir dai-e les 
plénipotentiaires ans ro-allemands. Le secret 
absolu a été promis par les représentants des 
grandes puissances II est regrettable que l'opi­
nion publique ne soit pas informée de la façon 
dont sera traitée la question de la navigation 
du Dan.ube, qui a été une des causes de la 
guerre de Crimée. 

Le compte-rendu le plus succinct eût permis 
de juger, par l'attitude des délégués autrichiens 
et russes, si véritablement M. de Giers, dans 
son récent voyage à Vienne, a réussi a amener 
une entente entre les deux grandes puissances 
slaves, la Russie et l'Autriche, pour leur politi­
que dans la péninsule des Balkans.—Cependant, 
comme Français, je ne puis regretter le m>s-
tère dont les délibérations de la conférence de 
Londres sont enveloppées. 

Nous évitons ainsi la honte de voir, cette fois 
encore, étaler a la face du monde entier l'igno­
rance naïve de ia diplomatie du gouvernement 
républicain : cous sommes dispensés de lire 
dans la presse étrangère, les commentaires élo-
gieux qui, de Berlin et de Vienne, ne manque­
raient pas de souligner l'attitude du délégué 
français. 

M. Barrère, sans s'en douter, s'apprête h si­
gner au nom de la France, l'abdication d'une 
politique séculaire qui nous avait faits jusque 
dans ces derniers temps les protecteurs des pe­
tits peuples de l'Orient. 

CHAULES MARTEL. 

FEUILLETON DU 15 FÉVRIER — 36 — 

Pauvre Fille 
H I P P O L Y T E AUDEVAL 

XX 

L e s a v e u x 

(SUITE) 

— M et Mme Carisset sont fiers, reprit 
la ieune Qlle.lls refuseraient un cadeau qui 
leur arriverait trop brusquement. Or, voie, 
ce que J'ai Imaginé. Je leur enverrai mon 
mobilier en ies priant de m le gard, • t 
de s'en servir. Lue fois qu il sera en leur 
possessb.. . j 'attendrai un peu. puis Je leur 
K a t d o le conserver J ^ ' " ^ ? " ^ 
souvenir de moi.yu que votre fils M t œ j r t 
et que je resterai toute ma MC aupr« s de 
vous U'i'en pensez-vous, madame 1 Oh I je 
vous ennuie, ie le vois. 

— Non, Fernande, non.^e que vous avez 
imaginé est... très-ingenieux. 

i 'uis, la Marquise se dit : 
— Pourquoi ne serai* je pas ingenn-uso 

aussi, moi 1 
F.t elle ajouta : „ 
— Pour mené'' vos projets a bonne nn. 

allez drtinand«ir a dioer à vos amis. Je vais 
vous conduis* cnea eux, et la voilure re 

viendra vous prendre ce soir à dix heures. 
Croyez vous que. vous les trouverez f 

— Oh ! oui madame... If. Alphonse, non 
peut être. Mais Christophorine sera certai­
nement chez elle. 

— Eh bien' donnez l'adresse au cocher. 
Vingt minutes après. Fernande était au­

près de Mme Christophorine CàVisset, à 
laquelle ne tarda pas a annoncer l'envoi de 
son mobilier do jeune fille, et la marquise 
d'Amblemont retournait seule à sou hôtel. 

— Pour commencer, se dit. la marquise. 
Fernande ne dînera pas aujourd'hui avec 
mon lils et moi. C'est déjà quelque chose. 
( :es époux Carisset se sont rencontrés fort 
à propos pour déshabituer Lucien de voir 
sans cesse Fernande. Je suis sensible, 
comme dit ce brave Broussonnel, mais... 
eiais je dois songer avant tout à l'avenir 
de mon lils... sans lui briser le cœur, pour 
tant. 

Puis la marquise se mit à réfléchir pro 
fondement aux paroles de Fernande. 

— Bile est sans gêne, cette petite, pensa-
t-elle. Xe vient elle pas de m'avouer tout 
uniment qu'elle compte finir ses jours au­
près de moi '... Et puis apr ' s ? V;'te -Je être 
assez injuste pour l'incriminer à ce sujet .' 
No lui ai |e pas répète cent fois qu'elle ne 
me quitterait jamais? Bile accepte cet ave­
nir avec une joie manifeste. File no doute 
fias de ma sincérité, elle me remercie avec 
etïusion. elle est tranquille sur son sort, 
elle est iieureuse... Et J'Irais lui reprocher 
son bonheur d'être auprès de moi f... o h ! 
non, ;ar co bonheur est la récompense de 
e J que je fais pour elle. Rt moi. Je ne m'en 
i i."lie pas. je suis bien heureuse aussi de 
l'affection ' qu'elle me témoigne. Ch. re 
Fernande !... Ah ! pourquoi mon lils s'est -,i 
avisé de l'aimer ? ouel contre-temps, alors 
qne tout marchait si bied . 

La marquise se rappels custtlte ce que 
Fernande lui avait dit du prochain maria 
go de Lucien. 

— Et Fernande ne voit rien au delà! se 
dit-elle.File n'a aucune ambition mauvaise, 
aucune coquetterie, aucune arrière-pensée! 
Vainement je veux lui chercher des torts... 
Broussonnel lui-même ne lui en trouverait 
pas. 

Elle rentra chez elle. 
Au moment de se mettre à table, Lucien 

arriva pâle, grave, ému. 
— Ma mère, dit-il à voix basse, mon 

mariage avec Mlle Christine de Brussolest 
rompu. 

— Ce n'est pas possible, répondit la mar­
quise sur le même ton. 

Ues valets allaient et venaient. 
La marquise fit signe à son fils de se 

taire et ils parlèrent de choses indifférentes 
tout le temps du diner. 

XXI 
L a rupture 

Lucien d'Amblemont ne s'informa pas de 
Fernande. 

Par respect pour la marquise, il n'osa 
faire aucune question sur l'absence de la 
jeune fille. 

Cette absence, cependant, après les aveux 
de Lucien à sa mère, avait une grave si­
gnification. 

— Est elle donc partie pour toujours! se 
demanda Lucien de plus en plus inquiet. 
Ma mère l'a-t-elle chassée? 

Et ses regards s'arrêtèrent tristement 
sur la place que Fernande occupait d'habi­
tude. 

hevoro d'anxiété, il ne put toucher à au­
cun mets. 

J>u plutôt il y touchait, car il s'efforçait 
de faire bonne contenance et sa douleur 
n'était pas une de ces d" !'"!!•« d'apparat 
oui s'etulenl volontiers à tous les yen:;. 
Mai» il ne mangeait pas et sa mère s'en 
aperçut. 

— Commeil l'aime! pensât elle. Quart à 

son mariage rompu, il s'en soucie comme 
de sa première chemise. 

Elle eut compassion do son fils. 
— Joseph, dit-elle à un de ses gens, vous 

direz au cocher de ne pas oublier d'aller 
chercher Mlle Fernande, qui dine en ville. 
tju'il parte d'ici à neuf heures et demie pré­
cises. 

Soudainement, le visage de Lucien s'é­
claira d'une joie contenue. 

Son appétit lui revint. Lucien se dit qu'il 
revenai t Fernande, sinon le jour mème,au 
moins le lendemain. 

Le repas s'acheva sans incident. 
Dès qu'il l'ut terminé, Lucien accompa­

gna sa mère dans un petit salon où elle 
passait quelquefois ses soirées. 

Puis, les portes étant closes : 
— A présent, parle, mon lils ! lui dit-

elle. Tu m'as annoncé une nouvelle dont 
tu t 'exagères sans doute l'importance et 
qui ne se confirmera certainement pas. 

— Vous allez en juger, ma mère. 
—Ont j ' e n jugerai et je réparerai tes torts 

si les torts s'ont de ton côté. J'en ai peur, 
Lucien, je, le dis d'avance, lit j 'ajouterai 
que toi-nieme tu justifies cette prévention. 
U y a en elïel, une coïncidence fâcheuse 
pour toi entre, cette, brouille avec les Brus-
sol et tes aveux de ce matin au sujet do 
Mlle Fernande. Si tu es coupable, je ferai 
en sorte de te disculper. Enfin, parle. Je 
veux bien croire à une altercation, à une 
brouille momentanée, mais non a u n e rup­
ture complète. Une rupture n'est pas pos 
sible. 

— Attendez avant de vous prononcer, ma 
mère. 

11 commença ainsi : 
— Vous sav< ?. que le baron de Brussol est 

méticuleux.p! ; ,c >re :••• • Mile Christine, 
ti lier;» :i ce qu - i'txco - ,.i.è v ponctuelle-
inent mua devoir de prétendant S la main 
de sa fillô. Je vais donc les voir deux fois 
par jour. .-^i"' 

— C'est une faveur qu'il t'accorde, mon 
ami. 

— Aujourd'hui.Christine était souffrante, 
nerveuse, agacée. J'ai voulu me retirer. 
Non, m'a-t-elle dit. je suis contente de 
vous savoir là : seulement je vais dans ma 
chambre, et. si mon humeur change, je re 
viendrai. 

— Accueil bizarre, dit la marquise. 
— Elle est ainsi, ma mère. Excellente 

personne, mais capricieuse. 
— Cependant, quand on aime quel 

qu'un... 
— Oh ! elle m'aime beaucoup, ma mère, 

dit Lucien d'un ton ironique, elle m'aime 
autant qu'elle peut aimer. Je suis persuadé 
qu'elle aura du chagrin de la rupture. Ne 
m'avant pas pour mari , 'el le me désirera. 
Si j'eusse était le sien, elle en eût souhaité 
un autre.C'est son caractère.J'y étais liabi 
tué. Quand j'étais en retard, elle s'impa­
tientait et voulait à toute force me voir; 
quand j 'arr ivais , elle me laissait là et s'oc­
cupait d'autre chose. A part cela, char­
mante ! Et puis, uno belle fortune, une fa­
mille honorable... Bref, vous souhaitiez ce 
mariage, ma mère, et je vous aurais 
obéi... 

— Mais qu'est-il donc advenu.Lucien ? 
—Je vais vous le dire.C'est si étrange,si 

mystérieux, si invraisemblable... Enfin 
voici le fait. Nous étions donc seuls, le ba­
ron et moi. et je faisais de mon mieux ma 
cour à ma liancée dans la personne de son 
père, lorsqu'il me dit : Qu'est-ce que c'est 
donc que cette demoiselle que Ifadain 
votre mère traite si bien f 

— Bt tu t'es trahi !... tu as avoue »... 
— Je n'ai rii n avoué qu'à vous, ma 

mère... Seulement, interroge, j'ai répondu. 
J'ai expli «né que Mile Peruanaeest digne 
de tout l'intérêt que vous lui témoignez, 
qu'elle a été dépouillée de trois cent mille 
francs par "un misérable. 

— Lucien !...Qu'as-tu fait? Oh ! comment 
as tu su ?... 

— Par des amis de Mlle Fernande elle-
même, ma mère. Je vous 'raconterai en 
quelles circonstances ce secret m'a été ré 
vélo. Oh ! ne l'accusez pas ' Il n'y a rien 
en elle à blâmer. Et elle a'accusait person­
ne, elle, la douce et miséricordieuse jeune 
fille ! Elle était résignée et subissait ce 
sort sans se plaindre. Moi. je ne suis pas si 
débonnaire. J'ai qualifié comme elle le 
mérite la lâche conduite de cet homme, de 
ce voleur armé de la loi qui a osé ravir 
honteusement la libre donation d'une mè­
re à sa fille. 

— Tu as été faire ce compliment au ba­
ron de Brussol ? 

— Non pas à lui, ma mère. Je parlais de 
ce spoliateur infâme dont Mlle Fernande 
en a été la victime... 

— Sa réponse m'a confondu d'étonne-
ment, ma mère. Au lieu de partager mes 
idées, qui sont justes, je crois, ou de les 
discuter, si elles lui paraissaient fausses, 
le baron est devenue blême, livide et tout 
tremblant de fureur.Je ne le reconnaissais 
plus. lui.si posé et si compassé d'habitude, 
Il n'y avait pourtant pas là de quoi le scan­
daliser. 11 a marché vers moi comme pour 
me faire rentrer sous terre. Ses regards 
étaient foudroyants. « Monsieur, m'a t-il 
dit, s'il n'y avait pas entre nous une dis­
proportion d'âges qui m'oblige à mépriser 
vos paroles insensées, je vous en demande­
rais réparation les armes à la main. Mais 
nn duel avec vous me ferait descendre à 
votre niveau, et ma dignité me le défend. 
Sortez, oubliez tous vos projets d'alliance 
avec ma fille, et ne reparaissez jamais de­
vant moi i » 

—- Oh ! tout est rompu, muiinurala mar-
qu se. C'est définitif. C'est sans remède. 

A suive 
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